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Choisissez l’un des deux sujets : 
 
SUJET 1 – Commentez le texte suivant : 

 
En 1833, Chateaubriand rend visite au roi déchu, Charles X, exilé à Prague après la révolution 

de 1830.  
Je gravis des rues silencieuses, sombres, sans réverbères, jusqu’au pied de la haute colline 

que couronne l’immense château des rois de Bohême. L’édifice dessinait sa masse noire sur le ciel ; 
aucune lumière ne sortait de ses fenêtres : il y avait là quelque chose de la solitude, du site et de la 
grandeur du Vatican, ou du temple de Jérusalem vu de la vallée de Josaphat. On n’entendait que le 
retentissement de mes pas et de ceux de mon guide ; j’étais obligé de m’arrêter par intervalles sur les 
plates-formes des pavés échelonnés, tant la pente était rapide. 

À mesure que je montais, je découvrais la ville au-dessous. Les enchaînements de l’histoire, le 
sort des hommes, la destruction des empires, les desseins de la Providence, se présentaient à ma 
mémoire en s’identifiant aux souvenirs de ma propre destinée : après avoir exploré des ruines mortes, 
j’étais appelé au spectacle des ruines vivantes. 

Parvenu au plateau sur lequel est bâti Hradschin1, nous traversâmes un poste d'infanterie dont 
le corps de garde avoisinait le guichet extérieur. Nous pénétrâmes par ce guichet dans une cour carrée, 
environnée de bâtiments uniformes et déserts. Nous enfilâmes à droite, au rez-de-chaussée, un long 
corridor qu'éclairaient de loin en loin des lanternes de verre accrochées aux parois du mur, comme 
dans une caserne ou dans un couvent. Au bout de ce corridor s'ouvrait un escalier, au pied duquel se 
promenaient deux sentinelles. Comme je montais le second étage, je rencontrai M. de Blacas2 qui 
descendait. J'entrai avec lui dans les appartements de Charles X ; là étaient encore deux grenadiers en 
faction. Cette garde étrangère, ces habits blancs à la porte du roi de France, me faisaient une 
impression pénible : l'idée d'une prison plutôt que d'un palais me vint. 

Nous passâmes trois salles anuitées3 et presque sans meubles : je croyais errer encore dans le 
terrible monastère de l'Escurial. M. de Blacas me laissa dans la troisième salle pour aller avertir le Roi, 
avec la même étiquette qu'aux Tuileries. Il revint me chercher, m'introduisit dans le cabinet de Sa 
Majesté, et se retira. 

Charles X s'approcha de moi, me tendit la main avec cordialité en me disant : « Bonjour, 
bonjour, monsieur de Chateaubriand, je suis charmé de vous voir. Je vous attendais. Vous n'auriez pas 
dû venir ce soir, car vous devez être bien fatigué. Ne restez pas debout ; asseyons-nous. Comment se 
porte votre femme? » 

Rien ne brise le cœur comme la simplicité des paroles dans les hautes positions de la société 
et les grandes catastrophes de la vie. Je me mis à pleurer comme un enfant ; j'avais peine à étouffer 
avec mon mouchoir le bruit de mes larmes. Toutes les choses hardies que je m'étais promis de dire, 
toute la vaine et impitoyable philosophie dont je comptais armer mes discours, me manqua4. Moi, 
devenir le pédagogue du malheur ! Moi, oser en remontrer à mon roi, à mon roi en cheveux blancs, à 
mon roi proscrit, exilé, prêt à déposer sa dépouille mortelle dans la terre étrangère ! 

 
François-René de Chateaubriand, Mémoires d’Outre-Tombe (publication 

posthume 1849-1850), 4ème partie.  
                                                 
1 Le château des rois de Bohême.  
2 Premier gentilhomme de la chambre du roi sous le règne de Charles X, il suivit celui-ci dans l’exil.    
3 Obscurcies par la nuit.  
4 Chateaubriand avait souvent dénoncé la politique menée par le gouvernement de Charles X,  notamment au sujet des 
ordonnances qui provoquèrent la révolution de 1830.   
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SUJET 2 – Commentez le texte suivant : 
 
 
 
 
C'est la société qui trace à l'individu le programme de son existence quotidienne. On ne peut vivre 

en famille, exercer sa profession, vaquer aux mille soins de la vie journalière, faire ses emplettes, se 
promener dans la rue ou même rester chez soi, sans obéir à des prescriptions et se plier à des 
obligations. Un choix s'impose à tout instant ; nous optons naturellement pour ce qui est conforme à la 
règle. C'est à peine si nous en avons conscience ; nous ne faisons aucun effort. Une route a été tracée 
par la société ; nous la trouvons ouverte devant nous et nous la suivons ; il faudrait plus d'initiative pour 
prendre à travers champs. Le devoir, ainsi entendu, s'accomplit presque toujours automatiquement ; et 
l'obéissance au devoir, si l'on s'en tenait au cas le plus fréquent, se définirait un laisser-aller ou un 
abandon. D'où vient donc que cette obéissance apparaît au contraire comme un état de tension, et le 
devoir lui-même comme une chose raide et dure ? C'est évidemment que des cas se présentent où 
l'obéissance implique un effort sur soi-même. Ces cas sont exceptionnels ; mais on les remarque, parce 
qu'une conscience intense les accompagne, comme il arrive pour toute hésitation ; à vrai dire, la 
conscience est cette hésitation même, l'acte qui se déclenche tout seul passant à peu près inaperçu. 
 
 

Henri Bergson, Les Deux Sources de la morale et de la religion, 1932. 
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